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  Œuvres des auteurs ici




  
    « Maintenant à Paris, il y a plus que toi. T’as éliminé

      tout le monde ! Les Hornec, c’est les patrons

      de chez les patrons. »

    (Entendu dans la cour

      de promenade d’une prison)

  

  
    « Mon cher ami,
J’espère que tu vas très bien et que ta petite

      famille se porte bien […] Tu peux me passer

      des petits messages par ma raclie [ma femme],

      mais ne lui dis rien de chaud. Les femmes

      dans notre milieu doivent rien savoir […] Tu es

      mes yeux, mes oreilles. Écoute, regarde. Fais-toi discret surtout. Si Dieu le veut, je vais sortir

      bientôt. Pour les outils, je vais en acheter.

      Il va y avoir du boulot. Ton ami pour la vie. »

    (Courrier envoyé depuis la prison

      par un membre des Hornec)

  


Avertissement
Loin de nous l’idée de mettre en cause l’ensemble de la famille Hornec, mais seulement ceux de ses membres qui ont fait l’objet de poursuites et/ou condamnations en justice.
L’objet de ce livre est de relater l’enquête menée par les policiers en temps réel et de plonger le lecteur dans les difficultés qu’ils rencontrent à l’heure de réunir des preuves. Il est en effet parfois compliqué pour eux de faire la part des choses lorsqu’ils décryptent les propos de leurs indicateurs ou lorsqu’ils élaborent des hypothèses.
Rappelons que les soupçons des policiers, encore moins ceux de leurs indicateurs, ne valent évidemment pas condamnation.
Les opinions exprimées par les uns ou les autres dans cet ouvrage n’engagent donc qu’eux-mêmes et n’ont aucune valeur probatoire.
Rappelons que seul un jugement définitif – rendu sur des éléments de preuve légaux et débattus à l’audience – permet de conclure à l’innocence ou à la culpabilité d’une personne.
FRÉDÉRIC PLOQUIN
MICHEL MARY


Prologue
Il était une fois, à Paris, l’histoire des frères Hornec qui ont marqué de leur empreinte musclée la vie criminelle.
Il était une fois les H, comme on dit pour ne pas prononcer leur nom, trois frères aux trousses desquels se sont usés les flics du Quai des Orfèvres, nombre de leurs collègues de province et autant de gendarmes, au point qu’il n’était pas rare, durant toutes ces années, d’entendre un grognard de la police judiciaire lâcher entre deux portes, au lendemain d’un nouveau casse : « C’est encore un coup des H ! » Ou : « Je ne vois pas qui, à part les H, ont pu faire un coup pareil ! »
Il était une fois une traque à nulle autre pareille, celle que des centaines de fonctionnaires ont menée pour accrocher les frères Hornec à leur palmarès, un patronyme entré dans la légende du crime organisé – pas encore dans les bibliothèques. Celle d’un clan manouche (ou gitan, comme on voudra) qui, durant deux grosses décennies, à partir du début des années 1990, a été soupçonné de régner sur Paris, où les « seigneurs » avaient jusqu’alors presque toujours porté des noms à consonance corse ou marseillaise. Une traque que nous avons pris le parti de raconter jour après jour, nuit après nuit, essentiellement du point de vue des « chasseurs », parfois aussi, lorsque cela a été possible, du côté des « chassés ». Une traque par nature inaboutie, pour des raisons que rappelle ce commandant en fonction à la brigade criminelle : « Comme toutes les séries de règlements de comptes commandités par des individus à la puissance financière conséquente et orchestrés par des tueurs professionnels, ces morts brutales quoique prévisibles restent l’apanage des voyous. Ces derniers expriment d’ailleurs dans leur jargon leur fin sur “la planche à découper” comme le parcours normal d’une vie tumultueuse et en marge de la société. Ces assassinats sont souvent explicables, mais difficiles à élucider faute de preuves matérielles. Les enquêteurs se heurtent le plus souvent à la loi du silence issue d’un pseudo- “code de l’honneur” où la parole donnée n’engage que celui qui la croit1. » Sans oublier que le milieu se fait souvent justice lui-même avant que justice ne passe, coupant ainsi l’herbe sous le pied des investigateurs.
Voici donc l’histoire de Jean-Claude, dit « Loune », Mario, dit « Eddy Mitchell », et Marc, dit « Marc le Forain ». « Fantasme policier » doublé d’une « cabale journalistique », ont affirmé les frères les rares fois où ils ont choisi de s’exprimer publiquement, dénonçant le « harcèlement » dont ils étaient victimes. Saga néanmoins sans précédent que nous reconstituons après avoir observé de près ces personnages pour le compte de nos journaux respectifs, avec, à l’appui, des archives inédites issues de tous les services qui ont travaillé sur eux, en particulier la brigade criminelle, fleuron du Quai des Orfèvres.



Notes
1. Toutes les phrases en italique dans le présent volume sont de la main des officiers de la police judiciaire.
Brève présentation des Hornec,
de leurs alliés et de leurs ennemis
Le premier cercle :
Jean-Claude Hornec, dit Loune, né en 1953 à Paris.
Mario Hornec, dit Eddy Mitchell, né en 1958 à Paris.
Marc Hornec, dit Marc le Gitan ou Marc le Forain, né en 1966 à Paris.
Mohamed Amimer, dit Momo, né en 1959 à Noisy-le-Sec (93).
Nordine Mansouri, dit la Gelée, né en 1958 à Coubron (93).
Imed Mohieddine, dit Jo, né en 1961 à Bizerte (Tunisie).
Abdelkrim X, dit Abdel le Blond, né en 1958 à Clichy-la-Garenne.
Michel Gabarres, dit le Prof, né en 1944 à Saint-Amand-Montrond (Cher).
Roger Winterstein, dit Garçon, né en 1964 à Paris.
Omar Belhadi, né en 1954 à Montfermeil.

Les proches :
Charles Falck, alias Charlie.
Charly et Antoine Lemény, né en 1941.
Michel Mayer, dit Roby, né en 1956 à Brionne (27).
Stéphane Gabard, né en 1954 à Paris.
Jean-Luc Dintras, né en 1952 à Montreuil.
Farid Grine, né en 1966 à Paris.
Kadda X, dit Karim, né en 1969 à Montreuil.
Serge Lepage, né en 1971 à Paris.
François Delage, né en 1972 à Longjumeau.
Michel Bogacki, dit Michka.

Les héritiers, enfants et neveux :
Medhi Hornec, né en 1973 à Meaux.
Fabrice Hornec, né en 1974 à Montreuil.
James Hornec, né en 1981 à Montreuil, fils de Mario Hornec.
Steve Falck, né en 1975 à Montreuil.
Marc Chainay, dit Marcus, né en 1984 à Montreuil, fils de Marc Hornec.
Antony Callewaert, dit Sam, né en 1970 à Montreuil.
Roby Mayer (fils de Michel), né en 1979 à Montreuil.

Les défunts
Chez les Hornec :
Michel Thiry, dit le Grand Michel, tué le 25 novembre 1993.
Henri Ritz Alloun, dit Riton, tué le 2 décembre 1994.
Jean-Dominique Poletti, dit Jean-Do, tué le 3 août 1995.
Antonio Lages, dit Tonio, tué le 23 octobre 2000.
 
Chez les ennemis des Hornec :
Éric Pasquet, dit Riquet, tué le 17 mai 1994.
Joël Guignon, dit le Grand Jo, tué le 12 juin 1994.
Fayçal Marrefi, dit Féfé, tué le 13 juin 1994
Claude Genova, dit le Gros, tué le 22 août 1994.
Djamel Benali, tué le 21 décembre 1999.
Nordine Benali, dit la Puce, tué le 4 octobre 2001.
 
Autres :
Marc Monge, tué le 8 janvier 2000.
Francis Vanverberghe, dit le Belge, tué le 27 septembre 2000.



I
Morts en série
1994
Chapitre 1
La dernière permission du parrain
Il est 21 h 30 ce 22 août 1994, lorsque l’état-major de la préfecture de police demande à la brigade criminelle d’envoyer une équipe boulevard Gouvion-Saint-Cyr, dans le 17e arrondissement parisien. Pour un flingage. Le corps de la victime repose sur le dos, touché à la tête et aux reins, à quelques pas de l’entrée de l’hôtel Méridien, constate Édouard, premier enquêteur arrivé sur les lieux. Pour être complet, un panneau publicitaire et un top-case de moto ont été transpercés par des plombs perdus.
Vrai flic sous ses airs de notaire de province, Édouard est persuadé de reconnaître l’homme au sol, il a vu sa photo sur le bureau d’un collègue : Claude Genova, figure renommée du grand banditisme parisien, selon l’expression consacrée. De permanence ce soir-là à la Crim, le commissaire Frédéric Péchenard ne veut pas y croire. Genova assassiné, ce serait un coup de tonnerre dans le ciel de la voyoucratie.
À en croire les premiers témoignages recueillis à chaud par l’enquêteur, connu des siens pour son extrême placidité, deux hommes cagoulés ont jailli d’une voiture de grosse cylindrée venant de l’avenue des Ternes, conduite par un complice également cagoulé. Munis d’un fusil de chasse (bourré de chevrotines), les tueurs ont atteint une première fois la victime à la hauteur des reins, puis une seconde à bout touchant, à l’arrière du crâne. Sans se préoccuper des trois personnes qui accompagnaient leur cible. Leur mission accomplie, ils sont remontés à bord du véhicule que des passants ont vu repartir en trombe en direction de la porte Maillot.
Une action menée « efficacement, chacun ayant agi avec précision et sang-froid, surprenant totalement Claude Genova, pourtant habitué aux règlements de comptes du milieu », note le commandant Édouard dans le rapport qu’il transmet le lendemain à sa chef de service, la commissaire divisionnaire Martine Monteil, sans savoir que lui et son groupe sont à l’aube d’une entreprise titanesque. Une pêche au gros en milieu manouche qui va les tenir en haleine pendant près de vingt ans.
De très nombreux fragments de plomb sont repérés dans le corps de la victime lors de l’autopsie, ainsi que de la bourre de cartouche et une marque de canon, arrondie, de type brûlure, au niveau de la plaie située à l’arrière du crâne, permettant au médecin légiste de confirmer un tir à très courte distance. Cependant, c’est un détail qui a permis à Édouard d’identifier à coup sûr la victime : cette abeille tatouée sur son sexe.
La première tâche, les membres du petit groupe chargé du dossier le savent bien, consiste à éplucher la personnalité de la victime.
Fils de Yolande Caravella et de Demetrio, Claude Genova est né le 6 avril 1951 à Tunis. Pied-noir d’origine italienne par sa mère, de sang grec par son père, il est marié depuis 1969 à Georgette Chapel, alliance qui lui a ouvert les portes de la communauté des gens du voyage, dont cette femme est issue. Celui que le milieu appelle affectueusement « le Gros » n’est pas seulement très défavorablement connu des services, la consultation des fichiers le désigne comme un abonné des archives de la police judiciaire, dans lesquelles il a fait son entrée dès 1966, à l’âge de 15 ans.
Époque oblige, le bandit a laissé son nom dans l’histoire du proxénétisme hôtelier. Spécialisé dans le trafic de véhicules et le trafic d’armes, il a très vite diversifié ses activités criminelles. Un jour soupçonné dans une affaire de fausse monnaie, impliqué le lendemain dans une escroquerie, il n’a pas dédaigné une activité prisée de ceux qui ont un nom dans le milieu : l’extorsion de fonds. Avec une méthode bien rodée qu’évoquera en ces termes, à l’oreille d’un flic, l’un de ses hommes de main : « Genova envoyait des amis dans un établissement pour mettre en condition la direction et le personnel. Puis il intervenait pour régler les problèmes moyennant une petite rémunération, moitié moins que celle réclamée par la première équipe. C’est ainsi qu’il a acquis une réputation de conciliateur. »
Parti de la rue, comme tous ses semblables, Claude Genova a gravi les échelons qui mènent au statut envié de « juge de paix ». Inscrit au fichier du grand banditisme en 1985, l’homme y est décrit comme « un membre très actif et influent du milieu parisien », avec de fortes attaches en Corse, où on lui connaît des liens avec l’équipe la plus entreprenante de l’île, celle de La Brise de mer, du nom d’un bar de Bastia qui servait de point de ralliement à ses membres. Les fichiers lui prêtent aussi des amitiés au sein du milieu niçois, dominé en ce temps-là par Sébastien Bonventre, mais ce n’est pas tout : à en croire les mentions figurant sur la circulaire qui lui est consacrée, Claude Genova est en contact avec François Besse, dit « Bouilla », remuant partenaire de feu Jacques Mesrine. Avec Francis Vanverberghe, dit Francis le Belge, encore vivant à l’époque. Ou encore avec Michel Ardouin, rebaptisé « Porte-Avions » à cause de l’attirail qu’il porte toujours à la ceinture.
Puis il y a ce qui ne figure dans aucun dossier, ces petites touches que les enquêteurs de la Crim – Édouard, Rustic, le Fougueux et le Troll – collecteront au fur et à mesure de leurs rencontres. Ainsi, la mémoire olfactive carcérale se souvient des pizzas que le Gros concoctait dans sa cellule de la centrale de Saint-Maur, où il aimait aussi cuisiner des pâtes, réputées succulentes, parole de maton. Claude Genova était pourtant tout sauf un tendre dans l’exercice de son métier de voyou. « Il était très craint dans le milieu », rappellera Édouard avant de signaler que la victime était un habitué des « descentes à la cave », « où il torturait férocement ceux qu’il avait enlevés pour obtenir de leurs complices un dédommagement substantiel et rapide ».
Son passé de champion de lutte lui a permis de s’imposer par la force et une cruauté que l’on disait sans limites. Par un courage exceptionnel aussi. À la tête d’un clan digne de ce nom, Claude Genova a occupé le terrain, profitant des vides laissés par la mort des anciens. Actif dans tous les rayons, il passait pour le dernier parrain parisien lorsque ceux de la BRB (brigade de répression du banditisme) ont focalisé sur lui toute leur attention, décidés, un grand classique, à le faire payer pour l’ensemble de son œuvre. Il a fini par tomber en 1989 avec une condamnation à huit ans d’emprisonnement pour vol aggravé et recel.
C’est à la faveur d’une simple permission qu’il vient d’être définitivement éliminé du paysage criminel.
*
La première personne à prendre la peine d’éclairer les enquêteurs de la brigade criminelle est une certaine Chantal, qui frappe, la nuit même des faits, à la porte du 36, quai des Orfèvres. Se présentant auprès d’Édouard comme la maîtresse de la victime, elle était sur les lieux au moment de la fusillade. Il y avait aussi Sidney, qui habite Montreuil et dont elle se propose de fournir le numéro de téléphone. Et Nathalie, une blonde de 45 ans environ.
Chantal est un vrai bonheur pour l’enquêteur. Non seulement elle a vu le tireur et son complice, mais elle certifie qu’il y avait deux autres personnes à bord de la voiture. Elle sait surtout que Claude Genova avait rendez-vous à Paris avec « des gens » pour « arranger le coup pour Pépé », son chauffeur, en difficulté avec une famille de Manouches depuis une malencontreuse fusillade dans un bar de la banlieue parisienne. Il comptait « engager sa parole », comme cela se fait dans ce monde, pour éviter à son chauffeur et ami une vengeance déjà sur les rails…
Les enquêteurs ne perdent pas de temps. Le Troll et le Fougueux – il n’est de bon flic que celui qui a gagné son surnom – sont, dès l’aube, au domicile de Sidney. Où la pêche se révèle fructueuse : des cartouches de calibre 12, une longuesse de fusil à pompe et une crosse de fusil de chasse. Le reste de cette arme a mystérieusement disparu, de même que le téléphone portable de Sidney, qui doit s’expliquer sur la présence, chez lui, du permis de conduire en mer de la victime et de plusieurs cartons remplis de vêtements lui appartenant.
« Fasciné » par la personnalité de Claude Genova, le jeune homme affirme s’être lié d’amitié avec lui six ans plus tôt. C’est à sa demande qu’il a accepté de lui servir de chauffeur à l’occasion de cette fatale permission, Pépé, l’habituel pilote, étant momentanément indisponible. Ils avaient prévu de dîner tous ensemble à Senlis, Claude sa maîtresse, lui-même et Nathalie, sa petite amie, une prostituée exerçant au bois de Vincennes au sujet de laquelle Sidney ne souhaite pas s’étendre. Pas plus qu’il n’a l’intention d’aider ses deux visiteurs indésirables à localiser Pépé. Ni d’expliquer pourquoi Genova a été descendu par quatre hommes ayant pris la fuite à bord d’une Renault 25.
À la même heure, ce 23 août 1994 au matin, une autre fouille commence, celle de la cellule de la victime à la maison centrale de Saint-Maur. Où Rustic, un brin admiratif devant ce milieu qu’il connaît mal, comprend que la Poste, elle aussi, vient de perdre un bon client : rien que depuis son départ en permission, le samedi 20 août, quatorze lettres sont arrivées au nom de Claude Genova. Sans compter toutes celles qu’il conservait précieusement, prenant apparemment très au sérieux son rôle de « notaire » du milieu.
« L’étude de l’ensemble de ces relations épistolaires a permis de comprendre que, bien que détenu, Claude Genova maintenait ses activités délictueuses et qu’il demeurait la référence et l’autorité pour régler les contentieux entre voyous parisiens », écrit Rustic, entré dans la police comme inspecteur quinze ans auparavant.
Les petits carnets de notes du défunt fourmillent de noms et de numéros de téléphone, une mine d’or pour le groupe qui démarre pourtant avec de sérieux handicaps. Au milieu de cette documentation inespérée, un long courrier adressé à son « ami Claude » par un militant lyonnais tombé dans le chaudron de l’ultragauche à main armée. Preuve que le Gros n’aimantait pas seulement les bandits, mais tout ce que la prison comptait de satellites en roue libre et d’étoiles filantes du crime.
Le banditisme vient de voir disparaître un professionnel qui ne négligeait aucun détail, lui qui expliquait récemment encore par écrit à ses lieutenants comment éviter les « filoches », celles de la police comme celles de bandes rivales :
« Utiliser une voiture, puis la laisser à proximité d’une station de métro. Prendre le métro, changer à plusieurs reprises de lignes de métro. Ensuite, prendre un ou deux taxis, qui ramènent à proximité du lieu où a été garée la voiture. Vérifier si rien n’est chaud et reprendre la voiture. Sinon, appeler quelqu’un de “blanc” et lui remettre, dans les toilettes d’un café (pour femmes) les clefs du véhicule… »
Précautions que le parrain a négligées le jour de sa mort, trop pressé de résoudre un problème, à ses yeux passager, avant son retour en force sur le terrain. Car, pour Rustic, rompu aux enquêtes criminelles, cela ne fait plus aucun doute : « Claude Genova continuait de gérer ses affaires depuis sa geôle et préparait, avec l’aide de son fidèle et réputé efficace homme de main, sa libération prochaine et son retour aux affaires… »
 
Le monde a la gueule de bois au lendemain de la chute de Saddam Hussein, avec le trou d’air économique qui a suivi. L’aristocratique Édouard Balladur occupe l’hôtel Matignon, le truculent et puissant Charles Pasqua règne sur la Place Beauvau et le président François Mitterrand touche le bout de son deuxième septennat à l’Élysée.
Côté voyous, le parrain marseillais Francis le Belge s’épanouit dans la capitale. Les bandits corses se remplissent généreusement les poches grâce aux cercles de jeu. Une nouvelle génération pointe son museau gourmand, celle des caïds grandis dans les cités, dont les plus vaillants ont déjà tapé dans l’œil des anciens, dessinant les contours de la dream team de demain : un cocktail de Kabyles, d’Arabes et de Manouches, en attendant les Blacks qui poussent à la porte.
Les frères Hornec viennent de faire leur entrée par la grande porte, mais les enquêteurs de la Crim l’ignorent encore. Grandis dans les ruelles de Montreuil, flanc populaire et pluriethnique de la capitale, au cœur d’une Seine-Saint-Denis qui passe pour l’une des pouponnières du crime organisé à la française, ils s’apprêtent à intégrer la petite aristocratie du grand banditisme. Ils ont appris le job à l’abri des palissades qui protègent leur pré carré, un enchevêtrement de pavillons avec jardins, portes communicantes et entrées multiples, sans oublier ces caravanes si chères aux « voyageurs1 » – le pire, pour un nomade incarcéré, étant de ne plus entendre le bruit de la pluie sur le toit de la caravane.
Jusqu’à cet été 1994, les H étaient surtout connus des « flicards » qui tiennent la rue la nuit. À la brigade criminelle, on avait très peu entendu parler d’eux. Bientôt, tous les regards vont se tourner vers eux. Et, durant deux décennies, quatre poulets, âgés de 35 à 45 ans, vont s’attacher à leurs basques : Rustic, le Troll, Édouard et le Fougueux. Quatre civils comme on n’en fait plus. Entrés à la Crim pour n’en sortir qu’à la retraite, portant plus volontiers le costume que le jean, ne comptant pas leurs heures, adeptes de la bonne chère, néanmoins complètement toqués de leur boulot.
Un quatuor que les frères Hornec auraient mieux fait de ne jamais croiser sur leur route.


Notes
1. Le terme « gens du voyage » désigne depuis 1864 la vie itinérante des forains (Dictionnaire historique de la langue française, Le Robert). Un rapport de 1990 évaluait leur nombre en France entre 200 000 et 240 000, sans compter les moins de 16 ans, qui ne sont pas titulaires de titres de circulation et constitueraient près de 45 % de la population « tsigane », ni les quelque 100 000 Gitans rapatriés d’Afrique du Nord et vivant dans le sud-est de la France. Soit une population comprise entre 280 000 et 350 000 personnes, selon Philippe Pichon (auteur de l’étude Voyage en Tsiganie). Parmi eux, 70 000 seraient itinérants, 65 000 semi-sédentaires et 105 000 sédentaires.
Chapitre 2
Un gourbi et six cadavres
À en croire les organigrammes fournis au groupe d’enquêteurs par leurs collègues spécialisés dans le suivi du grand banditisme, l’assassinat du parrain s’inscrit dans un contexte tendu. Un véritable compte à rebours dont ils vont s’employer à décrypter l’engrenage dans l’espoir, bien naturel, de confondre un jour les coupables.
Le premier membre de l’équipe Genova à avoir été truffé de plomb s’appelle Éric Pasquet, un garçon de 33 ans se disant négociant en automobiles. Six hommes cagoulés, un véritable commando, lui ont tendu un guet-apens dans le 11e arrondissement parisien le 17 mai 1994, vers 0 h 30, alors qu’il circulait à bord d’une Renault 25 (un modèle prisé à l’époque) conduite par l’ancien champion de boxe Christophe Tiozzo. Cinq coups de feu tirés par un individu armé d’un fusil de chasse approvisionné en projectiles Brenneke et « chevrotines » ont eu raison de ce malfaiteur connu pour son ostensible agressivité et comptant un certain nombre d’ennemis susceptibles de souhaiter son élimination.
Trois mois plus tard, la Crim dispose de peu d’indices, dans les jours qui ont suivi cette exécution, Claude Genova aurait simplement confié son inquiétude à plusieurs de ses proches, qui s’en souviennent parfaitement. La mort de son lieutenant portait à ses yeux la marque de frères d’origine gitane qu’il avait connus sur les bancs de l’école communale : les Hornec1. Selon lui, les pires ennemis sont ceux qui vous connaissent depuis toujours : ils n’ignorent rien de vos forces ni de vos faiblesses.
L’assassinat de son ami et complice Éric Pasquet, dit Riquet, a clairement fait basculer Genova dans la vendetta. On voulait faire le vide autour de lui. Le réduire à l’impuissance. Lui couper les ailes. Le priver de ses meilleurs archers. Il en était certain. C’est d’ailleurs à cette époque que le parrain, doté d’un important instinct de survie, a décidé de s’équiper d’une voiture blindée, la Renault 25 utilisée lors de ses permissions – le véhicule a depuis sa mort été retrouvé, à moitié brûlé et hors d’usage, dans une rue du 18e arrondissement parisien.
Loin de reculer, selon plusieurs témoignages concordants, le Gros a continué à mettre les frères Hornec « à l’amende ». Autrement dit, à leur faire cracher ce qu’ils devaient à leur maître et aîné, à lui, le chef : une part des sous qu’ils ramassaient en son absence, lui qui avait grandement contribué à les mettre sur orbite. En attendant de les éliminer si nécessaire.
Fidèle d’entre les fidèles, Joël Guignon est alors chargé par le parrain de jouer les détectives privés. Il doit repérer les points de chute des frères Hornec, mais aussi identifier les véhicules utilisés par les frangins. Un travail qu’il effectue scrupuleusement. Le « Grand Jo » est abattu à son tour le 12 juin 1994, non loin de chez lui, à Nogent-sur-Marne, dans des circonstances que le quatuor met plusieurs mois à reconstituer2.
Riquet, le Grand Jo… À qui le tour ? Claude Genova veut encore croire à sa bonne étoile. Il pense avoir suffisamment d’influence pour régler le conflit à l’amiable. Il reste convaincu que ses ennemis viendront s’asseoir à la table des négociations. Que le « gâteau » est assez gros pour nourrir tout le monde. Qu’il saura organiser le partage des bénéfices et des territoires. Car, à la différence des enquêteurs, lui croit savoir qui sont les tueurs. Une telle efficacité, une telle précision, un tel sang-froid ne peuvent venir que d’eux, dira-t-il à ses amis.
Éric Pasquet se doutait bien lui aussi d’où partirait le coup.
Cherchant à garder une longueur d’avance ou à se prémunir, le voyou avait même partagé ses craintes avec des témoins qualifiés : en avril 1994, entendu dans une affaire d’association de malfaiteurs, il s’était confié à des enquêteurs d’un autre service parisien, la brigade de répression du banditisme. Il leur avait dit qu’il risquait d’être abattu par une équipe adverse. Il avait même fourni des noms, au mépris des règles en vigueur dans son milieu3.
Pas de preuves, mais un faisceau d’indices concordants, selon la formule en usage. Claude Genova avait, depuis la prison, restructuré un gang en prévision de sa prochaine libération. Mais les Hornec, peu pressés de rentrer dans le rang, voyaient ce retour d’un « mauvais œil », selon le mot d’Édouard.
La série noire s’est poursuivie avec une véritable « joute armée dans un bar de Colombes, Chez Ange, le 13 juin 1994 ». Il était 19 h 45, au lendemain de l’assassinat de Joël Guignon, lorsque la poudre a parlé dans cet estaminet sans prétention.
Qui a regardé l’autre de travers ? Qui a dit un mot de trop ? Outre un nouvel ami du parrain, Fayçal Marrefi, dit Féfé, mort son pistolet automatique 45 à la main, on a relevé deux autres victimes. Deux Manouches, ferrailleurs de leur état : les frères Robert et Antonio Demestre, alias Cacane et Pinchon, auprès desquels un policier a ramassé un fusil de chasse au canon encore chaud. Tuile supplémentaire pour Claude Genova, Pépé, son propre chauffeur, était dans le bar auprès de Féfé. Une arme lui appartenant aurait même été retrouvée dans un cimetière voisin – précisément sur une tombe.
L’épisode a pour conséquence de priver le parrain de deux nouveaux membres de sa garde rapprochée. Le premier définitivement, le second provisoirement, dans la mesure où Pépé n’a d’autre choix que la discrétion.
Des premiers éléments de l’enquête, il ressort que Féfé, très atteint par le décès de son ami Guignon, était ce soir-là à la recherche de « Gitans ». Tombé par hasard sur les frères Demestre, avec qui il avait un contentieux sans rapport avec la guerre en cours, excédé et surexcité, il aurait déclenché une bagarre dans le bar, qui a vite débordé dans la rue.
Interpellé bien plus tard, Pépé reconnaîtra du bout des lèvres l’existence d’un conflit opposant les Hornec à Genova, mais il niera jusqu’au bout être pour quoi que ce soit dans cette fusillade. Déféré et écroué malgré ses dénégations, il sera totalement blanchi par la cour d’assises de Nanterre, en 1998. Pour l’heure, son sort est au cœur des tractations que Claude Genova était censé mener au cours de sa permission. Prêt à dédommager la famille Demestre pour tourner la page, le parrain ne cherchait pas seulement à récupérer son chauffeur. Pépé était pour lui plus que cela, une sorte de confident, si l’on en croit le contenu des deux pages froissées découvertes lors de son arrestation. Plusieurs adresses y figuraient, écrites à la main, toutes à Montreuil. Celle de Lucien Hornec et de Marinette, née Falck, les parents de Jean-Claude, Mario, Marc et Sonia. Celle de Jean-Claude et de sa femme, Claudette Gimenez. Celle enfin d’un terrain sur lequel a été érigée une petite maison où Marc se faisait adresser du courrier. Le même document mentionnait l’adresse d’un pavillon appartenant à la famille Hornec, au Perreux, et celle d’un box sur la même commune. Ce n’est pas tout. Le nom du lycée où étaient scolarisés à l’époque les enfants Hornec figurait sur ce papier, de même qu’une adresse, toujours à Montreuil, où « ils » « sont souvent tous réunis le dimanche » : un terrain abritant plusieurs caravanes et mobil-homes.
Signe que de véritables investigations avaient été opérées, les marques et les numéros d’immatriculation de plusieurs voitures étaient également consignées : la Honda Civic appartenant à Katia, concubine à l’époque de Mario, la Safrane grise utilisée par Marc, l’Opel Corsa de sa copine… Au verso de l’une des pages, les coordonnées de plusieurs restaurants dont il était facile d’imaginer qu’ils étaient fréquentés par le clan : L’Orée du Bois, à Boulogne, un restaurant chinois de la rue de Belleville, à Paris, et un bar de la rue de Berri, proche des Champs-Élysées, Le Pacific.
Une autre mention manuscrite ouvre des perspectives inattendues aux enquêteurs, qui les relisent à l’aune des événements récents. « Femme à M.T. 97 rue de R. Grande barrière verte. Montreuil », lit-on. Une référence explicite à l’épouse de Michel Thiry, un ami de Marc Hornec, assassiné de quatre décharges de chevrotines le 24 novembre 1993, vers 2 h 30. Le premier mort de la série. Une élimination encore non élucidée, mais la Crim a eu vent d’une version des faits. Claude Genova aurait commis l’imprudence de dire à haute voix qu’il fallait « le faire » (le tuer). Éric Pasquet, « avec sa grande gueule » (sic), en aurait parlé à tort et à travers, ce qui aurait forcé le parrain à précipiter l’exécution. Avant de faire courir le bruit que Thiry, qui aimait circuler avec une fausse carte de flic dans la poche, était mort « pour une histoire de cul »…
*
« Famille de Gitans sédentarisés sur la commune de Montreuil, le clan Hornec semble être dirigé par Marc Hornec, né en 1966, assisté de son frère Mario, né en 1958 », écrit bientôt Rustic à l’intention du directeur de la PJ parisienne. Un clan auquel lui et ses trois acolytes croient pouvoir d’ores et déjà rattacher plusieurs hommes aux antécédents judiciaires chargés et dont il sera souvent question dans ces pages : Nordine Mansouri, dit « la Gelée4 », et son oncle Omar Belhadi, Mohamed Amimer, alias « Momo », Abdelkrim X, dit « Abdel le Blond », Imed Mohieddine et Henri Gimenez, un membre de la famille. Sans oublier l’aîné, Jean-Claude Hornec, dit « Loune », né en 1953 et colombophile notoire, aussi « défavorablement connu des services de police » que ses petits frères, mais, comme eux, jamais inquiété à ce jour dans une enquête liée au grand banditisme.
« Les trois frères Hornec, qui ont grandi avec Claude Genova dans le quartier de la Boissière, ont été au service de ce dernier pendant plusieurs années », poursuit le policier, qui croit avoir trouvé l’origine du conflit : pendant l’incarcération de Claude Genova, les Hornec, prenant de l’envergure, auraient réussi plusieurs belles affaires. De sa prison, Genova aurait réclamé une part du butin, qu’ils auraient refusé de lui verser. D’où l’épisode qui a mis le feu aux poudres : la séquestration d’un membre de l’équipe Hornec à la faveur d’une permission de sortie de Genova. Une action autant destinée à impressionner qu’à peser sur le rapport de forces.
Comment les enquêteurs ont-ils eu vent de cet événement voué à rester secret ? Comment être aussi certain qu’il marque le véritable point de départ de cette flambée de violence meurtrière dans le milieu parisien ? Une traque est faite de petits riens qui, mis bout à bout, finissent par offrir une lecture plausible des faits. Une trame vraisemblable.
En l’occurrence, le quatuor de la Crim formule l’hypothèse que la victime de ce « coup de pression », comme on dit chez les voyous, serait Nordine Mansouri. Elle situe les faits au mois de février 1994, période durant laquelle la « protégée » de Joël Guignon, particulièrement chargée de recruter des filles et de récolter l’argent des passes pour le compte du clan Genova, a révélé avoir vu son homme « disparaître » durant trois semaines. Il ne lui a pas dit précisément où il avait séjourné, mais Joël a prononcé plusieurs fois le mot « gourbi ». Il a aussi cité les noms des membres de l’équipe présents sur les lieux avec lui : Éric Pasquet, Fayçal Mareffi et un voyou « de grande renommée », selon les mots du policier chargé de consigner ce précieux témoignage : Nordine Benali, dit « la Puce » ; un fou de la détente, braqueur courageux et insaisissable, taiseux en garde à vue, même quand il se faisait « massacrer », et toujours remarquablement défendu par les meilleurs avocats.
Les enquêteurs sont persuadés que Claude Genova a personnellement rejoint ses hommes dans le « gourbi » à l’occasion d’une première permission, les 10 et 11 février 1994, en compagnie de son chauffeur. Une sortie dont l’emploi du temps n’a cependant jamais pu être reconstitué avec précision.
Destinée à reprendre la main malgré l’incarcération du boss, l’opération a eu en fait pour effet principal de mettre l’équipe sous tension, selon les dires providentiels de la « gagneuse » de Joël Guignon, qui a vu son « protecteur » changer totalement de comportement et modifier ses habitudes. Elle l’a senti « inquiet » et « méfiant ». Joël s’est même armé par crainte des représailles de la bande rivale et a retrouvé son « attitude de grand fauve de la pègre ».
« Le versement d’une rançon aurait mis fin à la séquestration de l’otage, en même temps qu’il marquait le début des hostilités », avance Rustic, qui connaît la petite musique de fond de ces « descentes à la cave » chères au défunt Genova : parvenue aux oreilles du 36, la légende veut qu’il ponctuait ces séquences par l’introduction de mèches de perceuse au niveau des articulations de ses victimes. La Gelée, en l’occurrence, devrait la préservation de son intégrité physique à l’intervention de la Puce, dont il était à l’époque le beau-frère. Un trait d’union qui a longtemps permis aux deux camps de communiquer. Avant la « guerre ». Avant l’épisode du gourbi, au terme duquel Genova et son équipe auraient récupéré « plein de pognon » – peut-être l’explication des 250 000 francs retrouvés après sa mort chez Joël Guignon, une somme évidemment jamais réclamée par quiconque…
Sept cadavres, dont celui de Claude Genova, la série inspire cette conclusion prometteuse à Édouard : « La détermination des commanditaires semble totale puisqu’elle est allée jusqu’au chef de bande. Plus qu’une lutte d’influence pour le pouvoir, les faits ont pris des allures d’expiation. »


Notes
1. Toutefois, aucun élément d’enquête n’ayant permis de relier les frères Hornec à cet assassinat, aucun d’entre eux ne sera jamais poursuivi pour ces faits.
2. Pas plus que pour Éric Pasquet, rien ne permet de relier les frères Hornec à l’assassinat de Joël Guignon.
3. Ces indices ne suffiront pas à emporter la conviction du juge d’instruction.
4. En raison de l’état supposé de son cerveau, assurent la police ; parce qu’il était gros dans sa jeunesse et qu’on l’appelait « le veau », qui se dit « la gelée » en arabe, a-t-il rectifié dans le quotidien Libération.
DU MÊME AUTEUR
Trafic de drogue… trafic d’États, Fayard, 2002 (avec Éric Merlen).
Carnets intimes de la DST, Fayard, 2003 (avec Éric Merlen).
La Colonie du Docteur Schaefer, une secte nazie, Fayard 2003 (avec Maria Poblete).
Parrains et Caïds. Le grand banditisme dans l’œil de la PJ, Fayard, 2005.
Parrains et Caïds II. Ils se sont fait la belle, Fayard, 2007.
Parrains et Caïds III. Le sang des caïds. Les règlements de comptes dans l’œil de la PJ, Fayard, 2009.
Ce que je n’ai pas dit dans mes carnets. Entretiens avec Yves Bertrand, Fayard, 2009.
La Prison des caïds, Plon, 2011.
L’Intérieur. Un ancien directeur général de la police témoigne, Fayard, 2012.
Secrets d’avocats, Fayard, 2012 (avec Éric Merlen).
Vol au-dessus d’un nid de ripoux, Fayard, 2013.
Parrains et Caïds IV. Génération kalachnikov, Fayard, 2014.
Avec William Perrin, Mémoires d’un vrai voyou, Fayard, 2015.
Femmes hors-la-loi, le banditisme au féminin en France, Fayard, 2016 (avec Maria Poblete).
Les Gangsters et la République, Fayard, 2016.

Avec Michel Mary et al.
True Crime, les spécialistes du fait divers réunis pour la première fois, vol. 1, Les Prototypes, Ring, mars 2016.
True Crime, neuf crimes réels, neuf enquêtes inédites, neuf stars du crime, vol. 2, Sexe et passions fatales, Ring, octobre 2016.
Couverture Le Petit Atelier
Photo : DR
Dépôt légal : mars 2018
© Librairie Arthème Fayard, 2018
ISBN : 978-2-213-70675-7

Table des matières


Couverture
 Page de titre
 Œuvres des auteurs
 Avertissement
Prologue
I : Morts en série (1994)
1. La dernière permission du parrain
2. Un gourbi et six cadavres
Du même auteur
Page de copyright
 

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Œuvres des auteurs

        



        		

          Avertissement

        



        		

          Prologue

        



        		

          I : Morts en série (1994)

          

            		

              1. La dernière permission du parrain

            



            		

              2. Un gourbi et six cadavres

            



          



        



        		

          Du même auteur

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          19

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Frédéric Ploquin
Michel Mary

LES DERNIERS
SEIGNEURS DE PARIS

Quand la PJ traque
les freres Hornec

Fayard





OPS/cover/cover.jpg
Fréderic Ploquin ~ Michel Mary






